
		
			[image: 9782350738574.jpg]
		

	
		
			Couverture

		

	
		
			Dans la même collection Crimes et châtiments

			 

			51. Les mystères de Carcassonne  -  tome 2 – Claude Boudet

			50. Opération toubibs – Kathrin Jacob

			49. Quelques visages de la bête – Sylvie Serrano

			48. 1, quai du port – Jean-Marie Calvet

			47. La mort en deux clics – Henri Terres

			46. Bûchers en sous-sol – 10 auteurs

			45. De source sûre – Pierre Coutant 

			44. Les sorciers d’Opoul – Dani Boissé

			43. La morsure de la salamandre – Line Ulian

			42. Mort sur le sumptuosa – M. Bayar et F. Dumas-Rossel

			41. Garde à vie – Pierre Ricour

			40. Du sang dans la neige – Michel Llory

			39. Sous x – Yza Dambressac

			38. Le cas delonca – Pierre Coutant

			37. Souviens-toi de Sorèze – Claude Boudet

			36. Pesca tètrica a la costa vermella – Pierre Ricour (vs. cat.)

			35. Il fait si bon mourir en catalogne – Henri Labaume

			34. Le testament des muses – Yves Carchon

			33. Moody blues – Yves Carchon (vs. angl.)

			32. Lauragais, morgue pleine – Jean-Marie Calvet

			31. The poet assassin – Dani Boissé (vs. angl.)

			30. Cœur de pierre – Line Ulian

			29. Cerdagne, mon amour – Luc Fuentes

			28. Le rire des anges – Françoise Delmon

			27. Pompes funèbres à Cabestany – Pierre Coutant

			26. Des mots sous la peau – Lucas Danemine

			25. Ciao bella – Sylvie Serrano

			24. Maudit blues – Yves Carchon

			23. Morceaux de choix – Sébastien Arger

			22. La mauvaise herbe – Henri Terres

			21. Du rouge dans la robine – Henri Labaume

			20. Karl Max et les faux cils – Kathrin Jacob

			19. Canso d’amor – Chantal Alibert

			18. Les sirènes d’Argelès – Pierre Ricour

			17. Vernissage à haut risque – Henri Terres

			16. Les mystères de Carcassonne - tome 1 – Claude Boudet

			15. Le trésor du torero – Dani Boissé

			14. Cadavres au casino – Tony Willer

			13. Les oubliées de Paulilles – Lucas Danemine

			12. Crimes en lauragais – Jean-Marie Calvet

			11. Chambre 307 – Philippe Milhau

			10. D’or et de sang – Luc Fuentes

			9. The triangle mystery – Dani Boissé (vs. angl.)

			8. La vieille dame aux grenats – Dani Boissé

			7. Bunker solitude à Port-Vendres – Lucas Danemine

			6. La dernière gemme – Geoffray Riondet

			5. Un maire à abattre – Tony Willer

			4. Aude rouge – Luc Fuentes

			3. Le poète assassin – Dani Boissé

			2. Le manuscrit d’isis – Chantal Alibert

			1. Le mystère du triangle – Dani Boissé

			 

			 

			Portrait de l’auteur : Pierre Corratgé

			Photographie de couverture : Eric Fraiche

			 

			ISBN : 978-2-35073-865-9 

			© Sylvie Serrano – Les Presses Littéraires 2014

			D.L. : 1er TRIMESTRE 2014

			 

		

	
		
			Titre

			Sylvie Serrano 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Quelques visages

			de la bête

			 

			 

			
				[image: LOGO_LPL.jpg]
			

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			1

			 

			 

			Elle regagnait Perpignan après de longs mois d’absence. Lorsque Léa l’avait quittée, la ville succombait aux douceurs du printemps et, malgré la douleur liée aux circonstances de son départ, elle en gardait un souvenir lumineux. Pas que la lumière lui ait fait faux-bond cette fois-ci. Au cours des derniers kilomètres, dans le train qui l’amenait à destination, l’éclat et la profondeur des paysages l’avaient absorbée. Le trajet entre Narbonne et Perpignan, ce tronçon surtout où la voie de chemin de fer semble flotter sur les étangs de Bages et du Barcarès, avait empli son cœur d’une joie rêveuse. Le visage collé à la vitre, cherchant la caresse du soleil, elle n’a pas pris en compte les grandes rides qui couraient à la surface des eaux. Dès sa descente du wagon, celle qui en est responsable se signale avec la rage de l’oubliée. Léa retrouve la Tramontane avec résignation.

			 

			Dans le hall, parmi les voyageurs en transit et d’autres silhouettes plus furtives, elle cherche vainement celle de Simon. Après quelques minutes d’incertitude, elle se résout à sortir de la gare, supposant qu’il a préféré l’attendre dans l’appartement, relativement au chaud, à moins qu’il n’ait tout simplement oublié son horaire d’arrivée. La veille, lors du coup de fil qu’ils ont échangé, elle l’avait trouvé apathique et distant. Ils ne s’étaient revus qu’une seule fois depuis le drame qui, un an et demi plus tôt, avait poussé Léa à quitter la ville. Mais leurs retrouvailles étaient elles aussi placées sous le signe du deuil, puisque c’était à l’occasion de funérailles qu’ils s’étaient étreints maladroitement, Léa sous le double choc de la perte de son père et de l’apparition de son ami, Simon empêtré dans son inadaptation chronique. 

			Cependant sa présence l’avait touchée plus qu’elle ne l’avait laissé voir. Elle ne s’était même pas risquée à imaginer l’effort colossal que ce voyage lui avait demandé, un témoignage d’affection immense, aussi lui tarde-t-il de le serrer à nouveau dans ses bras. Ils avaient combattu l’éloignement à l’aide de conversations téléphoniques un peu absurdes, jusqu’à ce que la mise en liquidation du bar leur fasse prendre un tour plus prosaïque. Évidemment c’était son idée, lui Simon se contentait d’opiner dans le récepteur, il avait l’air décidé à tout accepter, pourvu qu’elle revienne. La mère de Léa lui avait proposé de prendre sa part sur l’héritage, elle était éteinte, indifférente au fait que sa fille soit là ou pas. Son compte en banque enfla d’un nombre abstrait de zéro, assez en tous cas pour envisager la reprise du commerce de Lulu. Elle avait à nouveau quitté la maison familiale, essayant d’étouffer la conviction que c’était de manière définitive. 

			 

			Le parvis de la gare, si quelque chose mérite ce nom, n’est qu’une masse de pavés disjoints et de gravats, parmi lesquels des barrières de chantier dessinent une échappatoire. Au-delà de l’obstacle, se déroule un tapis noir, estampillé de vélos, de flèches et de pointillés. Son regard s’y laisse glisser pour se heurter, en bout de course, au magnifique bâtiment, coupole appuyée au ciel, aux pieds duquel l’avenue de Gaulle vient mourir. Quoique l’effet soit nettement gâché par les suspensions de Noël encore en place. Léa tire sa valise derrière elle, rejoignant l’abri du trottoir. 

			Au niveau du bureau de tabac, le petit encart bleu où s’affiche la une la plus accrocheuse du jour retient son attention. « Une étudiante retrouvée morte dans sa chambre de Cité U ». Comme paroles de bienvenue, elle espérait mieux. Elle se détourne du panonceau et effectue un demi-tour qui la replace face à la gare. Redécouvrant le centre du monde, abrité à présent sous une arche d’acier, flanqué de gardes du corps carnavalesques, deux hôtels habillés de verre multicolore déjà défraîchi. A la première occasion, Léa bifurque dans une rue transversale. Son pouls s’affole tandis que la rue Courteline file droit vers des lieux qu’elle préfére, dans l’immédiat, tenir à l’écart. Coupant par la rue Béranger, elle n’est bientôt plus qu’à quelques mètres de chez elle. 

			Le même air de désolation, accentué par les papiers sales que le vent soulève et lui plaque aux jambes, l’accueille au seuil de l’immeuble. Elle lève la tête vers le balcon du salon, ses plantes font la gueule. Léa décide de sonner, cela obligera Simon à réagir. Quand la voix plaintive de son ami s’immisce dans l’interphone, elle décline son nom tout en cherchant les clefs. Le mécanisme d’ouverture claque et, s’appuyant de tout son poids sur la porte, Léa pénètre dans le couloir. Elle l’entend qui dévale les escaliers, et avant même qu’elle puisse entrevoir son visage mangé par les cheveux, sa main s’est emparée de la valise. 

			– Simon, murmure-t-elle, et elle devine, à l’imperceptible frémissement de son menton, qu’il sourit.

			 

			Elle entre dans un appartement parfaitement rangé, beaucoup mieux en tout cas que lorsqu’elle y séjournait. Un téléviseur occupe un coin du salon, avec un petit air d’infiltré qui lui déplaît, mais elle ne fait aucun commentaire. Une odeur alléchante imprègne l’atmosphère, omelette dorée à point et petits légumes à l’étouffée, un menu qui excuse largement l’absence du cuisinier sur le quai de gare. Ils mangent dans la cuisine où il fait un peu moins froid que dans les autres pièces. Les rafales de vent font vibrer les carreaux, au travers desquels des façades montrent grise mine. Mais le soleil est là, tout près, il suffit d’aller à sa rencontre. Cette perspective, plus que tout autre, ancre Léa dans la réalité de son retour. 

			– Allons nous promener, dit-elle en se levant de table.

			Sans s’arrêter à la grimace que Simon adresse à ses pieds, elle renfile son manteau et dépose la sempiternelle vieille parka sur les épaules de son ami. 

			– Haut les cœurs ! ajoute-t-elle et sa main se pose un instant sur la joue baissée pour atténuer ce que sa requête a de péremptoire.

			Simon bougonne un peu, tirant d’une des poches un vilain bonnet dans lequel il enfouit sa chevelure en pétard. 

			– Le froid, ça me donne de la sinusite, plaide-t-il devant son expression amusée.

			Intérieurement, Léa savoure des détails certes insignifiants, mais qui raccommodent leur intimité. Dix-huit mois de séparation, presque autant que la période où ils se côtoyaient, jour après jour, dans le bar de Lulu. Ils n’ont pas grand-chose de plus à partager, mais c’est déjà bien assez, au vu de leur caractère respectif. L’allusion, même intérieure, à cette époque, réveille en Léa un panel d’émotions qu’elle accueille avec réticence. Mais il n’y a rien dont on se défait vraiment, tout au plus apprivoise-t-on nos souvenirs, agréables ou pas, des pans de nos vies que l’on ne sait à quoi raccrocher et qui flottent ou se mettent en berne au gré de nos humeurs.

			 

			L’après-midi est bien avancé, l’hiver leur laisse peu de latitude, les rayons auxquels Léa aspire se rétractent inexorablement, l’incitant à les poursuivre derrière les arêtes glacées des habitations. Sur les trottoirs, les gens se pressent, le visage dissimulé par des écharpes, tout un peuple d’espions indifférents les uns aux autres. Simon souffle dans son dos, la promenade n’est pas à son goût, qu’aurait-il aimé faire ? Elle s’apprête à lui poser la question lorsqu’il prend les devants. 

			– Je dois passer voir ma mère…

			La moue maussade d’Esther chemine dans sa mémoire, encore une de ces empreintes dont Léa aurait aimé se défaire, mais il a, à dessein ou pas, employé un terme qui laisse peu de place aux tergiversations. Elle revoit la sienne de mère, agitant faiblement la main sur le quai de gare, déjà tournée vers l’enfilade de jours inertes qui l’attendait, et le sentiment d’impuissance resurgit. Léa n’avait pas pu partager la peine qui l’accablait en dépit de toutes les démonstrations de désamour que ces deux-là, ses parents, s’étaient données. Sa mère avait tout pris en main, les détails matériels comme le chagrin, qu’elle tenait à bout de bras, attendant le moment d’être seule pour s’y enfouir. Ce que Léa éprouvait de son côté, les pauvres tentatives qu’elle avait fait pour exprimer le poids de son propre deuil, cela fut balayé d’un geste de tragédienne qui mettait le ressenti maternel au delà de tout. Quel soulagement lui aurait apporté le fait de passer la voir ? Mais elle s’est éloignée, pour cela même, parce qu’elle est incapable de composer avec ce rituel. Simon et Esther, c’est autre chose, une relation prise à rebours, la possibilité d’inventer.

			– Et bien, retrouvons-nous plus tard, propose-t-elle.

			Elle n’a bien entendu aucune intention de l’accompagner. Simon parait soulagé que Léa ne l’accuse pas de désertion, après tout elle vient d’arriver, Esther, ça pourrait attendre non ? Mais elle a besoin d’un peu de solitude, elle en est là, déjà en manque, alors elle saute sur l’occasion.

			– Ce soir, c’est moi qui cuisine, 20h, ça te va ?

			Il acquiesce avec un sourire et s’éloigne rapidement. Léa reste quelques minutes à le regarder disparaître, le vert fluo de son bonnet ouvrant la route à son corps si peu discipliné, bien que dans l’ensemble son allure se soit nettement améliorée. 

			Elle reprend sa marche, sans autre but que de renouer contact avec les lieux. Cependant, en débarquant un dimanche, elle a mis les pieds en pleine morosité. Une mélancolie qu’accentue encore l’agonie des sapins sur les trottoirs. Les commerces, y compris les bars, sont verrouillés, et le mouvement sur les boulevards pratiquement inexistant. Seul le regard omniprésent du maire, depuis les nombreux encarts publicitaires où il distille ses vœux de prospérité pour l’année nouvelle, la suit dans sa déambulation solitaire. Le centre-ville semble placé sous le signe d’un Big Brother débonnaire. Elle brode autour du thème un petit moment, une manière comme une autre de ne pas affronter ses pensées. Quoi qu’elle ait vécu ici, Léa est de retour, avec la ferme intention de prendre un nouveau départ.

			Après dix minutes de flânerie, elle tombe enfin sur un bar ouvert. Elle s’assoit à une table et commande un café. L’image de Lulu flotte un instant devant ses yeux mais l’homme qui vaque derrière le comptoir ne lui ressemble en rien et la vision se dissipe aussitôt. Il n’y a là que quelques désœuvrés qui lui lancent des regards curieux. Pour se donner une contenance, elle s’empare du journal. Les gros titres la ramènent à l’affaire de l’étudiante retrouvée morte dans sa chambre de cité U. A l’intérieur, le ton est un peu moins brutal, les mots choisis du moins, car leur signification, ce qu’ils dépeignent, est d’une tristesse terrible. 

			« La jeune fille avait préféré rester seule pour les fêtes », comment ne pas la comprendre ? Tant de fois pour sa part Léa avait désiré ça, et parfois elle y était parvenue. Le reste de l’article ne dévoile pas grand-chose. C’était une des femmes d’entretien du bâtiment qui l’avait découverte. On évoquait le suicide à mots couverts. Léa ne parvient pas au bout de sa lecture. Deux lettres – les initiales préservant l’anonymat de la victime – se mettent à cogner à sa rétine avec l’insistance d’un visiteur funeste. L’apparition d’un visage mutin couronne bientôt leur effort. Celui d’une fille avec qui elle avait fait la saison des pêches, trois ou quatre ans en arrière. Plutôt jolie, très jeune encore, elle l’avait prise pour confidente. Tandis que leurs besaces s’emplissaient de fruits aussi durs que les pierres, elle se livrait à Léa qui ne lui prêtait qu’une oreille distraite. C’est pourquoi elle ne se rappelle pas de grand-chose, si ce n’est que la fille travaillait cet été-là pour payer son permis de conduire et que, oui, elle envisageait de s’inscrire en fac en septembre. Si elle avait suivi cette voie, elle devait être à présent bien avancée dans son cursus, une étudiante parmi des centaines d’autres. 

			Léa ne comprend pas l’angoisse persistante qui accompagne son évocation. Elle revoit le mouvement que l’autre avait pour, du dos de la main, ramener ses cheveux derrière les oreilles, et qui, des commissures des lèvres à celles des yeux, barrait ses joues de traînées poisseuses. Léa la taquinait au sujet de ces peintures de guerre, elle avait envers elle une attitude protectrice, tout en se défendant de laisser place à la moindre affection. Encore trop meurtrie pour cela. Simplement elle jugeait normal de s’en rapprocher, elles étaient les deux seules filles de l’équipe, formée par ailleurs de vieux maghrébins mutiques et de jeunes coqs bruyants également perturbés par leurs décolletés et leurs jambes nues. A force de fouiller sa mémoire, elle débusque enfin l’écho particulier d’une conversation. Au cours de laquelle sa compagne s’était plainte du manque de discernement de ses parents à l’heure de lui attribuer un prénom. « Yaele, Yaele Zante, Y Z, tu vois le truc, la queue de l’alphabet, la traîne quoi ! Qu’est-ce que j’en ai entendu à l’école à cause de ça… » Elles en avaient ri ensemble. 

			« C’est peut-être ce qui te pousse à te dépasser, ma belle » avait argumenté Léa et Yaele avait eu une mimique dubitative. C’est la présence de cet échange, enfoui quelque part en elle, qui l’a mise en alerte. Elle n’avait jamais cherché à revoir l’adolescente, malgré le fait de s’être installée à Perpignan dès l’automne suivant. A présent, l’idée de son corps mince et musclé transformé en cadavre, la pensée de sa mort précoce et solitaire, la bouleversent. 

			 

			Léa doit avoir l’air particulièrement sonnée car le barman se rapproche d’elle pour lui demander si ça va. La question rameute d’autres fantômes. Elle se revoit un lointain matin, pareillement tétanisée devant le journal ouvert, anéantie par une annonce stupide, et Lulu penché vers elle pour lui adresser des mots presque semblables. Comme alors, elle se réfugie derrière un sourire contraint, repliant vivement le quotidien dont la une continue cependant à la bombarder de ses caractères macabres. Rien à voir avec les deux lignes absurdes parues à l’époque, une formule qui pointait le vide de son existence et que Léa avait – de son plein gré, quoique l’alcool l’ait largement influencée – offerte à la lecture publique. A tel point obnubilée par ses états d’âme qu’elle s’était ensuite crue harcelée à cause de cette annonce. Mais les événements devaient lui démontrer qu’elle n’avait été qu’un personnage secondaire, en marge d’un drame qui la dépassait. 

			Elle se lève pour partir. Brusquement, le décor lui parait hostile. Au seuil du bar, un pied déjà dans la rue, elle sent les regards des hommes fichés dans son dos. Elle secoue les épaules pour s’en débarrasser. Tandis qu’elle remonte le boulevard Clemenceau en direction de la gare, Léa croise encore la figure grand format de l’élu et il lui semble déceler une pointe d’ironie dans son sourire carnassier. Elle n’a plus qu’une envie, se réfugier chez elle, attendre le retour de Simon 
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			Cette nuit-là, Léa dort très mal. Lorsque Simon était enfin rentré, il l’avait trouvée avachie sur le canapé, abrutie de vin rouge. Dans la casserole, les spaghettis étaient à l’image des propos qu’ils ont échangés, froids et gluants, inextricables. Verre après verre, Léa avait descendu la bouteille, espérant endiguer l’énervement qui montait en elle. Cela avait eu pour seul effet de plomber sa diction, sa langue enflée de contradictions, vindicative, inutile. De son côté à lui, ce n’était guère mieux, mais c’était Simon, il ne servait à rien de l’attaquer de front, sinon à déchaîner son bégaiement. Un vrai dialogue de sourds. Finalement ils sont allés se coucher sans toucher à la cuisine de Léa. Une fois dans son lit, malgré l’obstruction que l’alcool fait à la bonne marche de son cerveau, elle essaye d’analyser la sensation que leur conversation lui a laissée. 

			L’intuition que leur incommunicabilité ne doit pas seulement à leurs humeurs – colère pour Léa, culpabilité pour Simon, et qui, au fil des mots, avaient changé de camp. Il lui en voulait de ses reproches, et elle n’est pas fière de les lui avoir faits. Mais elle sent qu’il lui a menti, et elle ne le supporte pas. Léa le soupçonne même d’avoir pris le prétexte d’une visite à sa mère, certain qu’elle ne se proposerait pas à l’accompagner, pour vaquer à d’autres occupations. En quoi cela la regarde-t-elle, et pourquoi le lui cacher ? Il est si peu doué pour la dissimulation. A peine ouverte la porte de l’appartement, son embarras l’y avait précédé. Elle n’avait fait que constater son malaise, l’attribuant à la conscience d’avoir mal agi. Dans sa chambre, au cœur de l’obscurité, Léa projette mentalement le visage défait qu’il avait montré, son regard qui se dérobait, l’agitation de ses mains. Ça ne lui apprend rien bien sûr, c’est comme ça qu’elle l’a connu, comme ça qu’elle l’a aimé. Le sommeil la prend par à-coups, des intervalles où elle sombre puis émerge, ballottée par le flot incohérent des rêves, accrochée à sa bouteille d’eau comme à une planche de salut. 

			 

			La gueule de bois la garde couchée une bonne partie de la matinée suivante. La tête sous les draps pour esquiver la lumière qui, depuis les volets disjoints, darde ses piques migraineuses, elle a macéré dans les remugles de sa cuite, distillés avec constance tout au long de la nuit. Elle entend vaguement sortir Simon. Comme d’habitude, il ne met aucun soin à refermer derrière lui, et un courant d’air vient importuner Léa jusque dans son lit. Elle s’en extirpe en maugréant pour filer un coup de pied dans cette satanée porte. Son petit orteil fait les frais de son geste irréfléchi et elle s’assoit pour le frictionner. La parka de Simon a glissé au sol, il a peut-être eu l’intention de la mettre puis s’est laissé berner par le soleil qui entre à flot. Léa secoue la tête, l’imaginant dans la rue, transi. Le vent souffle toujours autant, elle peut le constater rien qu’en écoutant les bruits du dehors. Elle se saisit du vêtement pour le replacer sur la patère, une des poches vomit une brassée de prospectus. Léa les contemple abasourdie, que vient faire cette ordure sous son toit ? Elle fait mine de se pencher pour en saisir un, son mal de crâne tente alors une sortie par la bouche. Laissant les papiers au sol, elle se réfugie à nouveau sous ses draps. Quelque temps après, se réveillant, elle entend vaquer dans l’appartement. Simon est de retour et sa voix parvient bientôt jusqu’à elle. 

			– Tu viens déjeuner Léa ? J’ai acheté du pain frais et de la confiture…

			Comment résister ? Il y a dans ses quelques mots un relent de regrets tel qu’elle se lève pour le rejoindre. Il est la personne la plus proche d’elle, ici ou ailleurs, Simon et ses dérobades, pourquoi pas ?

			– Désolé(e) pour hier…

			La même formule penaude sort d’entre leurs lèvres. Cela les fait rire mais, presque aussitôt, un silence épais leur tombe dessus. Le son du couteau contre le pot de confiture, le meuble un temps. La migraine rend Léa nauséeuse et elle réussit tout juste à avaler une bouchée. Lui-même ne fait que grignoter, pour finalement repousser son assiette et mendier du regard des paroles capables de le rassurer. Elle bat le rappel de ses maigres troupes et tente de le satisfaire :

			– Pour le bar, tu sais rien ne presse, il y aura forcément une tonne de démarches, enfin je sais pas trop, en tout cas faut pas que tu te biles avec ça…

			L’allusion à la paperasse qui les attend déclenche une alarme que Léa prend pour un acouphène de plus, venu soutenir le tintamarre qui squatte déjà ses oreilles. En y prêtant un peu d’attention, ça rappelle une balle de flipper affolée. Apercevant la bouteille de vin sacrifiée la veille, elle lui montre un poing vindicatif. Simon en profite pour lui asséner ses conseils :

			– Faut faire plus attention à toi, Léa !

			Puis, une nuance de moquerie dans la voix, il pointe à son tour la dépouille :

			– Faut surveiller tes fréquentations !

			Ça fait tilt dans son cerveau. Léa baisse les yeux pour chercher les prospectus mais il les a ramassés. 

			– Ouais, on dirait que la surveillance, ça te connaît, hein, mon Simon ?

			Il écarquille sur elle ses étranges yeux vairons. L’étonnement qu’elle y lit, semble tout à fait sincère.

			– C’est quoi cette propagande à la noix que tu trimbales dans tes poches ?

			Et, désignant la parka du menton :

			– Tiens, fais voir ça de plus près, j’ai pas eu vraiment envie tout à l’heure, à deux ce devrait être plus drôle…

			Il fait ce que Léa lui demande et lui tend une pleine poignée de tracts. Elle en prend un entre le pouce et l’index, les doigts du sacrifice. Un trio marche vers des lendemains radieux. Un black, une asiatique, un caucasien, tous respirant l’honnêteté et l’intégration sociale, regard direct et sourire discret, la main tendue dans une invite à les rejoindre. En haut du tract, l’appellation de Milice Citoyenne en arc de cercle finit de les nimber d’une aura d’héroïsme. 

			– Alors, tu m’expliques ?

			– On m’a donné ça dans la rue, qu’est-ce que tu veux que j’explique ?

			– Ben dis donc, tu devais afficher ta gueule de bonne poire, parce que moi c’est pas près de m’arriver… Un à la rigueur, par surprise ! Mais jusqu’ici ? T’as pas trouvé de poubelle sur ton chemin ?

			Elle voit bien qu’elle lui fait du mal. Deux engueulades en si peu de temps, c’est sûrement une de trop, et puis celle-là il ne sait qu’en penser, c’est écrit sur son visage. D’ailleurs, après avoir attendu qu’elle la boucle, il exprime son désarroi à sa manière familière.

			– C’est qqquoi le ppproblème Léa ? Tttu me supportes ppplus, c’est ça ?

			C’est trop dur pour elle aussi.

			– Laisse tomber, tu sais comment je suis après m’être lâchée sur la picole…

			Il confirme par un murmure réprobateur puis, comme si tout a été dit, se lève, enfile sa parka et lui signifie son indisponibilité pour l’après-midi. Léa se garde bien de chercher à en savoir plus et il file sans attendre. Leurs retrouvailles ont comme un arrière-goût d’imposture, elle y a forcément sa part de responsabilité. Depuis le premier moment, il semble la fuir, elle ou plus vraisemblablement ce projet qui l’a ramenée et pour lequel il n’est de toute évidence pas prêt. Il faudrait le rassurer sans doute. Mais aussi s’interroger sur le besoin qu’elle a de l’entraîner dans l’aventure. Léa tourne et retourne la question dans sa tête, sans autre résultat que de réactiver les élancements dus à la gueule de bois. Abdiquant, elle se dirige vers la salle de bain pour un traitement de choc. Une douche froide devrait lui remettre les idées en place.

			 

			Une demi-heure plus tard, elle est l’heureuse propriétaire d’un corps fourmillant d’énergie et d’un esprit à peu près clair. C’est ainsi qu’après un café bien tassé, elle choisit de téléphoner au journal, réclamant le responsable de l’article sur l’étudiante morte.

			– Je suis une proche de Yaele Zante, ose-t-elle dès qu’elle l’a au bout du fil.

			– Qui ça ? 

			L’impatience et la perplexité exprimées, manquent de la décourager. Léa poursuit malgré tout :

			– Yaele Zante, la jeune fille qui a mis fin à ses jours, d’après ce que vous laissiez entendre …

			– Excusez-moi, mais je ne vois absolument pas de quoi vous me parlez …

			Cette fois, elle raccroche net. Ce n’est pas elle, Léa en tremble de soulagement. Des larmes au bord des paupières, réalisant combien l’éventualité d’un drame – concernant encore une fois, et quand bien même la relation ait été totalement distincte, une fille proche d’elle –, l’a vampirisée. Certaines divagations de la nuit passée reviennent à sa conscience, un long cauchemar à épisodes où la mort a le rôle principal. L’angoisse se tient tapie dans son ventre, ad vitam aeternam sans doute, l’angoisse et quelque chose hésitant entre remords et fatalisme. 

			Elle doit se raccrocher au présent, à ses promesses, même aléatoires. Elle doit surtout contrer le soupçon qui rampe vers elle. Peut-être le journaliste l’a-t-il volontairement induit en erreur. Peut-être le fait divers (quelle dénomination affreuse !), génère-t-il une foule d’appels plus oiseux les uns que les autres. Peut-être que… Elle se rue sur l’annuaire. 

			 

			D’après ses souvenirs, les parents de Yaele vivaient hors de Perpignan. Un village dit Saint-Quelque chose. Le bottin en est plein. Saint-André, Saint-Cyprien, Saint-Estève, les lignes flottent devant ses yeux, Saint-Féliu d’Amont n’a aucun Z parmi ses administrés, tandis que Saint-Féliu d’Avall en a deux. Elle s’arrête là. Il lui faut un indice plus probant. Torturant ses méninges, Léa réussit à leur faire cracher un morceau de choix. « Saint-Hypocrite » disait Yaele, elle n’avait pas eu que des amis parmi les habitants, « Des sourires par devant, des coups de couteau dans le dos ! ». Léa l’avait assurée que, selon sa propre expérience, ce village était tout à fait dans les normes. Cela n’avait fait que conforter Yaele dans son désir de le fuir ; « C’est pas que les études ça me passionne, mais bon, j’ai des facilités il paraît, alors la fac, oui, pourquoi pas ? On verra bien où ça me mène…»

			Finalement, la mémoire, ça a du bon parfois. Léa trouve le Saint-H en question trois pages plus loin, et les parents de Yaele sagement installés au dernier rang. Elle les appelle avec la crainte de mettre les pieds dans un plat qui lui est déjà resté sur l’estomac. C’est le père qui lui répond, tout à fait paisiblement, sans l’ombre d’un deuil dans la voix. Elle se présente comme une amie de fac de sa fille, prétextant un partiel que Yaele et elle doivent réviser ensemble pour lui soutirer un numéro de portable soit-disant égaré. Malgré la réticence qu’elle perçoit dans la voix de l’homme, Léa obtient ce qu’elle veut. Après ça, elle atermoie sans trop savoir pourquoi. Ou plutôt parce que elle ne sait pas comment présenter la chose, ce besoin pressant de renouer avec Yaele. Mais ses hésitations n’ont pas de raison d’être. Léa a oublié combien les conventions pèsent peu à cet âge. Même si elle doute d’avoir un jour possédé cette légèreté qu’elle lui attribue. Car, quand elle l’a enfin au bout du fil, Yaele ne s’étonne pas outre mesure et accepte sans façon de la revoir.

			 

			Tandis que Léa manœuvre au téléphone, Simon va à la rencontre de ses potes. Ce mot l’enchante. Il lui donne une autre dimension, une ampleur nouvelle. Quand les types l’avaient reconnu, interpellé, il avait eu peur bien sûr. Mais ils s’étaient excusés, à plusieurs reprises, et ensuite, ils lui avaient donné l’adresse. Comme preuve de leur bonne foi. Le local, c’est sacrément important pour eux, le QG dit Ram, c’est lui le chef de bande, celui qui est venu vers Simon. La première fois aussi d’ailleurs, mais bon, l’incident était clos, il fallait surmonter les difficultés passées, l’amitié avait un prix, comme tout le reste. A l’entendre, Simon s’était demandé quel était le prix de son amitié pour Léa, peut-être juste ça, le fait de la tenir à l’écart. Quand elle lui avait demandé des explications, à propos des prospectus, il avait failli craquer. Et puis, il s’en était plutôt bien sorti, faut dire qu’elle n’était pas en forme ce matin. Il a un pincement au cœur en l’imaginant la veille, en train de picoler toute seule, tandis que les heures passaient et que les spaghettis refroidissaient. Mais il ne pouvait pas faire autrement, il fallait qu’il se rattrape auprès de Ram. La dernière fois, il avait fait preuve de trop de zèle, il ne comprenait pas vraiment l’expression, assez cependant pour vouloir regagner les faveurs du chef. Distribuer des tracts, ça devait être dans ses possibilités. Ça coïncidait aussi avec l’arrivée de Léa et ouais, ça tombait vraiment mal. Il n’avait pas même essayé de négocier avec Ram, il ne voulait pas qu’il ait l’impression que Simon était un loser, un terme qu’il ignorait jusqu’alors, mais qu’il n’a pas envie d’arborer. Léa, elle, lui pardonnera, elle fera la gueule mais elle passera l’éponge. Parce qu’elle l’aime. Elle le lui a déjà affirmé, pourtant elle l’avait délaissé, assez longtemps pour qu’il en ressente un manque terrible. Heureusement, eux avaient pris le relais. C’est différent bien sûr. C’est viril, encore un mot de Ram, et lorsqu’il le prononce – en opposition avec celui de lopettes, tous ceux qui d’après lui salissent la ville –, il allume un éclat sauvage dans les yeux des potes. Cette image galvanise Simon. Il en est aussi. Il fait partie de quelque chose, enfin.
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